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À mon fils Austin. Puisses-tu devenir un homme prévenant, aimable, bienveillant, généreux, qui sait véritablement aimer. De tels hommes sont rares. J’espère en élever un.







Prologue

Reese

— Viens ici, gamine !

Le rugissement de mon beau-père résonna à travers la maison. Je sentis aussitôt mon ventre se tordre. Le nœud répugnant qui accompagnait sa présence et la certitude de ce qu’il allait me faire ne me quittaient jamais.

Je me levai lentement de mon lit et reposai avec précaution le livre que je lisais – ou plutôt que j’essayais de lire. Ma mère allait bientôt être de retour du travail. Je n’aurais pas dû rentrer si tôt de la bibliothèque. Un homme et sa fillette m’avaient abordée tandis que je feuilletais les livres d’images pour enfants. Il avait engagé la conversation et m’avait demandé mon nom. Il voulait savoir si j’empruntais un livre pour ma petite sœur.

Comme toujours, la gêne qui suivait invariablement ce genre de questions m’avait rappelé à quel point j’étais bête.

— Gamine ! cria mon beau-père.

Il était en colère à présent. Je sentis les larmes me monter aux yeux. Si seulement il se contentait de me frapper comme il le faisait avant, quand j’étais plus jeune et que je ramenais des mauvaises notes à la maison. Si seulement il se contentait de me traiter de tous les noms et de me répéter que j’étais une bonne à rien… Mais non. Avant, je voulais plus que tout qu’il arrête de me frapper. Je détestais la ceinture et les marques qu’il laissait sur mes jambes et mes fesses m’empêchaient de m’asseoir.

Puis, un jour, il avait arrêté. J’avais immédiatement prié pour qu’il se remette à me cogner. Je préférais encore la morsure de la ceinture à ça. N’importe quoi d’autre mais pas ça. Plutôt la mort.

J’ouvris la porte de ma chambre et pris une profonde inspiration en me répétant que je pouvais survivre à tout ce qu’il pourrait bien me faire. J’économisais l’argent des ménages et j’allais bientôt partir. Ma mère serait contente de me voir débarrasser le plancher. Elle me haïssait depuis des années.

J’étais un fardeau pour elle.

Je rentrai mon T-shirt dans mon short. Puis je tirai sur mon short pour qu’il couvre mes jambes davantage. Mais cela ne servait à rien. J’avais des jambes interminables et aucun des shorts de la friperie n’était jamais suffisamment long pour les masquer.

Ma mère n’arriverait que dans une heure. Il ne tenterait jamais rien qu’elle risquait de surprendre. Et si c’était le cas, je me demandais si elle ne rejetterait pas la faute sur moi. Quatre ans plus tôt, elle m’avait déjà reproché la manière dont mon corps avait changé. Mes seins étaient devenus trop gros et elle m’avait dit d’arrêter de manger parce que j’avais de grosses fesses. J’avais essayé, mais ça n’avait rien changé à mon postérieur.

En revanche, mon ventre était devenu plat, donnant l’impression que ma poitrine était encore plus imposante. Elle détestait ça. Alors je m’étais remise à manger, mais mon ventre rondelet n’était pas revenu. Une nuit, j’avais traversé le salon en T-shirt et pantalon de jogging découpé pour me servir un verre de lait avant d’aller me coucher ; elle m’avait giflée en me traitant de putain. À plusieurs reprises elle m’avait traitée de connasse qui n’avait rien pour elle dans la vie à part son physique.

En arrivant dans le salon, j’aperçus mon beau-père Marco assis dans son fauteuil inclinable, les yeux rivés sur la télé, une bière à la main. Il était rentré tôt du travail.

Son regard pivota sur moi et me détailla lentement. J’en frissonnai de dégoût. J’aurais donné n’importe quoi pour avoir une poitrine plate, pour être intelligente. Avec des jambes courtes et grasses, ma vie serait parfaite. Ce n’était pas mon visage, plutôt banal, qui attirait Marco. Mais mon corps, je haïssais tellement mon corps.

Je sentis la nausée monter en moi et mon cœur s’emballa tandis que je ravalais mes larmes. Il adorait me voir pleurer. Ça le rendait encore pire. Je n’allais pas pleurer. Pas devant lui.

— Viens t’asseoir sur mes genoux, ordonna-t-il.

C’était au-dessus de mes forces. J’avais réussi à l’éviter pendant des semaines en restant éloignée de la maison le plus possible. Ses mains glissant sous mon T-shirt et dans mon pantalon me faisaient horreur. Je préférais qu’il me tue. Tout sauf ça.

Comme je restais immobile, son visage se renfrogna en un rictus mauvais.

— Amène tes fesses de salope jusqu’ici, et assieds-toi sur mes genoux, bordel !

Je fermai les yeux en sentant venir les larmes. Il fallait les arrêter. S’il me frappait de nouveau, je pourrais encaisser. Mais je ne pourrais pas supporter qu’il me touche. Je détestais les bruits qu’il faisait et les mots qui sortaient de sa bouche. C’était un cauchemar sans fin.

Chaque seconde restée en retrait me rapprochait de l’heure de retour de ma mère. Quand elle était à la maison, il m’insultait, mais il ne me touchait pas. Elle avait beau me détester, elle était mon seul rempart face à ça.

— Vas-y, chiale, ça me plaît, lâcha-t-il avec un ricanement.

Sa chaise émit un craquement puis j’entendis le repose-pied claquer contre le sol. Je rouvris les yeux à temps pour le voir se relever. Mauvais signe. Si je choisissais la fuite, je n’arriverais pas à l’esquiver. La seule autre option était le jardin, où m’attendait son pitbull. Il m’avait mordue trois ans plus tôt, au point qu’il m’avait fallu des points de suture, pourtant il ne m’avait pas laissée consulter le docteur. Il m’avait dit de mettre un bandage ; il n’allait pas piquer son chien à cause d’une conne dans mon genre.

Les crocs du chien m’avaient laissé une vilaine balafre sur la hanche.

Je n’avais jamais remis les pieds dans le jardin.

Mais, en le voyant s’avancer vers moi, je me demandais s’il ne valait pas mieux me faire dévorer par son chien. C’était le moyen d’en finir : la mort. Ce qui comparativement n’avait pas l’air si terrible.

Juste avant qu’il ne m’atteigne, je décidai que tout ce que son chien pouvait me faire serait toujours mieux que ça. Alors je m’élançai.

Je l’entendis glousser dans mon sillage. Mais je ne laissai pas son rire me décourager. Il ne me croyait pas capable de sortir par la porte arrière ? Comme il se trompait. Pour lui échapper j’étais prête à affronter les molosses de l’enfer.

Mais la porte était verrouillée. Il me fallait la clé. Non. Non.

Ses mains s’agrippèrent à ma taille et m’attirèrent tout contre son érection. Je sentis le goût acide du vomi me brûler le fond de la gorge tandis que je me débattais en hurlant.

— Non !

Ses mains m’encerclèrent pour se refermer sur mes seins qu’il pressa douloureusement.

— Putain d’imbécile. T’es bonne qu’à ça. T’as même pas eu ton bac tellement t’étais débile. Tu as un corps fait pour plaire aux hommes. Tu ferais mieux de l’accepter, salope.

Les larmes roulaient sur mon visage. Je n’avais pas pu les retenir. Il savait quelles paroles prononcer pour me blesser.

— Non ! hurlai-je une nouvelle fois mais, avec la douleur, ma voix se brisa.

— Débats-toi, Reese. J’aime bien quand tu me résistes, me siffla-t-il à l’oreille.

Comment ma mère pouvait-elle rester mariée à cet individu ? Mon père était-il pire que cet homme ? Elle ne l’avait jamais épousé. Elle ne m’avait jamais parlé de lui. Je ne connaissais même pas son nom. Mais personne ne pouvait être pire que cette abomination.

C’était trop. J’en avais assez d’avoir peur. Il pouvait me frapper jusqu’à ce que mort s’ensuive ou alors me flanquer dehors. J’avais craint les deux pendant si longtemps. Un jour, ma mère m’avait dit que les hommes n’auraient qu’une seule chose à l’esprit en me regardant : le sexe. Les hommes m’utiliseraient toute ma vie. Elle me disait constamment de partir.

Aujourd’hui j’étais prête. J’avais mis de côté huit cent cinquante-cinq dollars, de quoi partir en car à l’autre bout du pays et me trouver un boulot. C’était mon objectif, si j’arrivais à sortir vivante de cette maison.

Les mains de Marco glissèrent sur le devant de mon short et je me cambrai contre lui en hurlant. Je ne voulais pas de sa main à cet endroit.

— Lâche-moi ! hurlai-je, si fort que les voisins durent entendre.

Il retira sa main et me retourna si brutalement que mon bras émit un claquement sec. Puis il me plaqua contre la porte. Sa main s’écrasa sur mon visage dans un craquement sonore. Ma vision se brouilla et je sentis mes jambes se dérober.

— Ta gueule, salope. Bronche pas.

Il souleva mon T-shirt et arracha mon soutien-gorge. Je sanglotai, incapable de stopper l’horreur en marche.

— Écarte-toi de mon mari, espèce de pute, et sors de chez moi ! Je ne veux plus jamais voir ta gueule !

La voix de ma mère interrompit Marco, qui retira les mains de ma poitrine. J’abaissai aussitôt mon T-shirt.

Mon visage brûlait encore du coup de poing, j’avais le goût du sang sur ma lèvre et une coupure cinglante enflait sous ma langue.

— Casse-toi, espèce de bonne à rien, de putain, d’imbécile ! hurla ma mère.

C’est à cet instant que tout bascula.







Mase

Deux ans plus tard

Nom de Dieu. Quel boucan ! J’ouvris les yeux, le sommeil refluant lentement de mon cerveau, et percutai sur ce qui m’avait réveillé.

Un aspirateur ? Et… quelqu’un qui chantait ? C’était quoi, ce bordel ?

Je me frottai les yeux en grognant d’irritation. Le bruit était de plus en plus fort. Pas de doute, il s’agissait d’un aspirateur. Et de ce qui ressemblait à une version vraiment atroce de Gunpowder & Lead de Miranda Lambert.

Mon téléphone affichait 8 heures à peine. J’avais dormi deux heures. Après trente heures sans fermer l’œil, j’étais réveillé par une voix de casserole et un putain d’aspirateur ?

Je tressaillis en l’entendant entamer le refrain. Elle chantait de plus en plus fort. Et sacrément faux. En plus elle massacrait une super chanson. Cette meuf ne savait pas qu’on ne se pointait pas chez les gens à 8 heures du mat’ en chantant à tue-tête ?

Je n’allais jamais trouver le sommeil avec ce raffut.

Nannette avait dû engager une demeurée pour faire le ménage dans sa foutue baraque. La connaissant, elle était furax parce que j’étais là et qu’elle n’y pouvait rien. À tous les coups elle avait soudoyé la nana pour hurler devant ma chambre. La maison n’appartenait pas à Nannette, mais à notre père, Kiro. Pendant que Nannette était à Paris, nous avait-il dit, je pouvais crécher ici et passer du temps avec notre autre sœur, Harlow, qui vivait à Rosemary Beach avec son mari, Grant, et leur bébé.

Cette conne n’avait pas trouvé de meilleur moyen de me faire payer mon séjour sous son toit.

Pendant ce temps, l’autre chantait son refrain en boucle à pleins poumons. Nom de Dieu, je m’étais réveillé en plein cauchemar. Il fallait absolument qu’elle se taise si je voulais réussir à rendre visite à Harlow et sa famille. Elle était tellement contente que j’aie fait tout le trajet depuis le Texas. Mais cette imbécile bousillait mon sommeil avec une efficacité redoutable.

Je dégageai la couverture et fonçai vers la porte avant de me rendre compte que j’étais à poil. Le manque de sommeil pilonnait ma tête et je sentis la colère monter en moi tandis que je fouillais la pièce à la recherche de mon jean. Je voyais trouble et les rideaux épais étaient tirés. Et puis merde. J’attrapai le drap et l’enroulai autour de ma taille.

J’ouvris la porte au moment où la nana se lançait dans une nouvelle chanson. Nom d’un chien. Pas une autre. Cette fois-ci, voilà qu’elle massacrait Cruise des Florida Georgia Line.

La lumière me fit cligner des yeux. Je les frottai, ma vision toujours embrouillée. Merde, elle ne me voyait donc pas ?

Au bout de quelques secondes, je réussis enfin à plisser les yeux et tombai sur un petit cul tout rond qui se tortillait devant moi. Elle était penchée en avant. Lentement, mes yeux s’ouvrirent en grand et j’admirai la plus longue paire de jambes que j’aie jamais vue. Et bon sang, ce cul. C’était un grain de beauté sous sa fesse gauche ?

Elle se releva : sa taille de guêpe donnait une forme encore plus délicieuse à son postérieur, qu’elle continuait à trémousser en chantant faux. Elle atteignit une note aiguë qui me fit grimacer. Sérieusement, cette fille ne savait pas chanter pour un sou.

Elle se retourna soudain et j’eus à peine le temps d’apprécier la vue de devant ; elle poussa un cri, lâcha l’aspirateur et retira les écouteurs de ses oreilles. Ses grands yeux bleu clair se posèrent sur moi avec horreur et elle ouvrit et referma la bouche plusieurs fois de suite comme si elle essayait de parler.

Je profitai de cet instant de silence pour mater le rose de ses lèvres pleines et la forme parfaite de son visage. Ses cheveux, couleur de nuit, étaient relevés en chignon. Je me demandais jusqu’où ils descendaient.

— Je suis désolée, parvint-elle à piailler.

Elle n’était vraiment pas commune, et dégageait une sorte de caractère exotique, comme si le bon Dieu avait rassemblé tous les meilleurs morceaux pour la créer.

— Pas moi, répliquai-je.

Plus maintenant. Dormir ? Pour quoi faire ? Euh… si quand même.

— Je ne savais pas… je croyais que la maison était encore vide. Je veux dire, je ne savais pas que quelqu’un logeait ici. Il n’y avait aucune voiture dehors et, quand j’ai sonné à l’entrée, personne n’a répondu, alors j’ai tapé le digicode.

Elle n’était pas du Sud. Peut-être du Midwest. En tout cas pas du coin. Elle n’avait pas le ton nasillard de l’accent local. Sa voix était douce.

— Je suis arrivé en avion. On m’a déposé en voiture, répondis-je.

Elle hocha la tête puis planta de nouveau le regard sur ses pieds.

— Je vais faire attention au bruit. Je peux remonter m’occuper de cette partie plus tard. Je vais commencer par le rez-de-chaussée pour aujourd’hui.

— Merci.

Ses joues s’empourprèrent tandis que ses yeux se posaient sur ma poitrine nue. Puis elle tourna les talons et s’éloigna précipitamment, abandonnant l’aspirateur dans sa fuite. Je contemplai avec délectation le tressautement de son postérieur. Nom d’un chien, j’espérais bien qu’elle passait faire le ménage plusieurs fois par semaine. La prochaine fois, je serais moins claqué : je lui demanderais son nom.

Elle sortit de mon champ de vision. Je regagnai ma chambre et fermai la porte. Un large sourire s’attarda sur mes lèvres au souvenir de l’expression qu’elle avait eue en découvrant que j’étais vêtu d’un simple drap. Comment se faisait-il que Nan ait une femme de ménage comme ça ? Cette fille était sublime.

Je me rallongeai et fermai les yeux. L’image de son grain de beauté lové sous sa rondeur me revint à l’esprit. Ça me donnait envie de la lécher. Je n’avais jamais vu de grain de beauté aussi craquant.







Reese

— Oh là là, oh là là, oh là là, répétai-je en boucle en me laissant tomber dans le canapé le plus proche avant d’enfouir mon visage dans mes mains.

Je ne m’étais pas rendu compte que quelqu’un logeait ici. Je l’avais réveillé. Il avait eu l’air agacé. Oh Seigneur, je ne savais pas trop quoi en penser. J’avais eu tellement peur qu’il me vire. C’était mon job le mieux payé, mais je n’avais jamais rencontré le propriétaire. Je travaillais pour un service de nettoyage à domicile, qui me trouvait des ménages. C’était la plus grosse maison sur mon emploi du temps, où le ménage hebdomadaire payait le loyer de mon appartement, toutes mes charges et la nourriture. Les autres maisons étaient plus petites, donc si je perdais ce contrat, il me faudrait additionner tous les autres pour payer mes factures. Je ne pourrais plus rien mettre de côté. Plus aucun filet de sécurité.

L’image de son torse nu me titillait et je fermai les yeux pour la chasser de mon esprit. Je me méfiais des hommes. Enfin, exception faite de mon voisin Jimmy. C’est lui qui m’avait mise en contact avec l’entreprise de nettoyage. Il aimait les hommes, pas les femmes, donc je me sentais en sécurité avec lui.

Habituellement je n’appréciais pas la vision de la poitrine nue d’un homme. Mais cette poitrine-là… disons qu’elle était vraiment belle. Et ces bras aux muscles saillants. Qu’est-ce qui m’arrivait ? Oui, son corps était magnifique, mais les hommes comme lui qui vivaient dans des maisons comme celle-ci ne voulaient pas de quelqu’un comme moi, à part pour un plan cul.

Cet homme était riche et beau et il devait avoir dans son lit une femme tout aussi riche et belle. J’en étais même sûre. À l’étage, la plus grande des chambres avait un dressing plein des plus beaux vêtements que j’aie jamais vus. J’imagine qu’une femme habitait ici, et que ce type devait être son petit ami. Je ne voyais pas trop pourquoi il dormait dans une autre chambre. Mais ça n’était pas mes oignons. Alors aussi beaux que soient ses bras et sa poitrine, aussi fins que soient les traits de son visage, même avec une barbe de plusieurs jours, il valait mieux arrêter tout de suite de penser à lui.

Je devais faire le nécessaire pour ne pas perdre ce contrat. En règle générale, la maison était plutôt propre, vu que personne n’y avait vécu au fil des mois où j’avais travaillé, mais je la récurais chaque semaine comme si c’était une porcherie. Il n’y avait pas une once de poussière et j’étais même allée jusqu’à ranger le garde-manger et l’armoire de ménage, à briquer les étagères et jeter toute la nourriture périmée.

Je me relevai pour me débarrasser de l’humiliation d’avoir réveillé un client en passant l’aspirateur tout en chantant à tue-tête pile devant sa porte. Quand il verrait à quel point tout était propre, il fermerait peut-être les yeux sur ma boulette.

Trois heures plus tard, le rez-de-chaussée était impeccable. J’avais même relavé le frigo et le congélateur de fond en comble histoire de laisser amplement le temps au client de dormir. Je montai au premier et nettoyai minutieusement chaque chambre jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à récurer. Puis j’arrivai enfin au pied de l’escalier qui menait au deuxième étage. Il était 13 heures, et il était encore au lit. Il me restait à nettoyer trois chambres et trois salles de bains complètes, sans oublier une salle de cinéma et une salle de jeux dotée d’un service de bar. Si j’étais discrète, la salle de jeux était suffisamment éloignée de sa chambre pour que je puisse la nettoyer sans le réveiller.

Je grimpai l’escalier et dépassai sa chambre sur la pointe des pieds. Une fois à l’abri dans la salle de jeux, je poussai un soupir de soulagement. Je refermai la porte derrière moi et me retournai pour faire face à la grande salle, à laquelle personne n’avait touché. Le bar était garni de tous les alcools possibles et imaginables et une telle variété de verres que je n’osais même pas essayer de comprendre lesquels allaient avec quoi. Je traversai la pièce et posai mon panier de produits ménagers par terre. Pour aujourd’hui, je décidai de passer un peu plus de temps sur les fenêtres. J’attrapai une chaise que je recouvris d’un chiffon propre avant de monter dessus. Il y avait au moins trois mètres cinquante sous plafond, ce qui ne facilitait pas l’accès aux carreaux. Parfois je me munissais d’une échelle pour cette pièce, mais ça risquait de faire trop de raffut.

La main tendue vers le haut, je passais un chiffon sur toute la surface de la fenêtre lorsque mon téléphone portable se mit à sonner. Merde ! Je réglais toujours le volume de la sonnerie à fond quand je travaillais pour pouvoir l’entendre à travers toute la maison. Je me dépêchai de descendre de l’échelle, mais mon pied glissa. J’eus à peine le temps de grimacer de douleur que la chaise se retourna. Je battis des bras et tentai de m’agripper à la première chose qui me tombait sous la main. Un immense miroir ouvragé.

Le fracas du verre brisé retentit juste avant que mes fesses ne touchent le sol avec un bruit sourd.

Pendant que la sonnerie de mon fichu téléphone continuait à brailler.

Je me tournai pour l’attraper, en vain. La sonnerie tonitruante persista tandis que je me tortillais par terre pour m’en rapprocher malgré mes jambes toutes emmêlées.

La porte s’ouvrit en grand. Je me figeai sur place.

J’étais donc par terre, entourée d’éclats de verre et d’une chaise renversée. Le seul point positif était que mon téléphone avait enfin cessé de sonner.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ?

Il s’avança à grands pas vers moi. Il était vêtu d’un caleçon blanc – au moins il n’était pas nu comme un ver. Je détournai mon regard de son corps dénudé en retenant mon souffle. Non seulement j’avais cassé son miroir, mais je l’avais réveillé pour la seconde fois.

— Je suis sincèrement désolée. Je vous rembourserai le miroir. Il doit sans doute coûter cher, mais vous n’aurez qu’à ne pas me payer jusqu’à ce que ça couvre le prix. Je peux même venir plus d’une fois par semaine gratuitement.

Il fronça les sourcils et mon estomac se noua. Il n’avait pas l’air content.

— Vous saignez ? Merde, donnez-moi la main.

Il se laissa tomber à genoux et prit ma main gauche dans la sienne. Bien évidemment, un morceau de verre s’était fiché dedans et le sang gouttait lentement autour du tesson.

— Il va vous falloir des points de suture. Laissez-moi m’habiller. Je vous emmène à l’hôpital, dit-il en se relevant pour regagner la porte.

Je fixai le morceau de verre puis levai les yeux sur la porte. Il allait m’emmener pour des points de suture. Pour ça ? Si l’entreprise qui m’embauchait l’apprenait, c’est elle qui allait me virer. Je ne pouvais pas me permettre qu’il en fasse tout un plat. J’avais besoin d’un peu de désinfectant et d’un pansement. Après quoi je nettoierais le bazar que j’avais laissé.

Je me relevai en grimaçant de douleur : à coup sûr j’allais avoir un bleu sur les fesses. J’époussetai les éclats de verre qui étaient restés accrochés à mes vêtements, ce qui me valut de minuscules coupures aux doigts. Le sang qui s’étalait sur mes cuisses rendait le tableau bien pire qu’il n’était en réalité.

Je m’extirpai des débris de verre. Une fois sûre et certaine de ne pas entraîner de morceaux dans mon sillage, je pris un chiffon propre dans mon panier, puis me dirigeai vers la salle de bains la plus proche à droite de la salle de jeux, mouillai le tissu et me nettoyai les jambes.

— Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? s’exclama-t-il d’une voix en colère.

Je relevai la tête d’un coup et reculai en apercevant sa silhouette dans l’encadrement de la porte. J’avais posé mon pied sur le siège refermé des toilettes. Je le reposai immédiatement par terre.

— Je suis désolée. J’avais l’intention de nettoyer le siège des toilettes une fois que j’aurais terminé.

Son froncement de sourcils s’accentua. Merde. Je n’arrêtais pas de m’enfoncer.

— Je me contrefiche des toilettes. Pourquoi n’avez-vous pas attendu que je revienne vous aider à vous relever ? Vous auriez pu marcher sur du verre.

Quoi ? Cette fois-ci, c’est moi qui fronçais les sourcils. Je ne comprenais rien.

— J’ai fait attention, répliquai-je sans trop savoir ce qui le mettait dans cet état.

— Venez. Je vais retirer le tesson, nettoyer la plaie et la panser avant de partir. Ça risque de s’infecter si on laisse comme ça.

— O.K., fis-je.

Je ne voulais pas le contrarier. À l’évidence, il était déterminé à me donner un coup de main.

Il tourna les talons pour regagner la porte. Je lui emboîtai donc le pas. Je ne posai les yeux qu’une fois sur son postérieur, et seulement parce que j’étais curieuse de savoir à quoi il ressemblait dans le jean qu’il avait enfilé. Le résultat était aussi impressionnant derrière que devant. Ce jean lui allait à la perfection.

En laissant mon regard glisser le long de son dos je remarquai pour la première fois qu’il avait une queue-de-cheval. Ses cheveux n’étaient pas particulièrement longs, ils devaient lui tomber aux épaules. Je ne m’étais pas autorisée à le regarder suffisamment longtemps pour m’en rendre compte. Ses yeux et sa mâchoire puissante avaient retenu toute mon attention jusqu’à cet instant.

Nous atteignîmes la porte de sa chambre. Il me fit signe de le rejoindre à l’intérieur.

— Je n’ai aucune idée de l’endroit où Nan range sa trousse de premiers soins, mais j’en ai une dans mon sac. Je m’occupe de soigner un cheval qui a fait une chute pendant que je le dressais, donc j’ai ce qu’il faut.

Nan ? Qui était Nan ?

— Vous ne vivez pas ici ? l’interrogeai-je.

Il sortit une pochette bleue de son sac marin puis tourna les yeux vers moi d’un air amusé, un sourire au coin des lèvres.

— Jamais de la vie, lâcha-t-il avec un rire. Vous avez rencontré Nannette ? Personne ne décide de son plein gré de vivre avec elle. Mais comme la maison appartient à notre père, je peux crécher ici quand je veux. De préférence quand Nan n’est pas dans les parages.

— Ah. Jusqu’à aujourd’hui je n’ai vu personne ici.

— Ça explique beaucoup de choses, marmonna-t-il avant de lâcher un petit rire comme s’il plaisantait. (Puis me tendant la main :) Faites voir. Je vais faire attention, mais ça risque de piquer.

Jamais je ne laissais un homme me toucher. Mais quelque chose dans sa manière d’ausculter la paume de ma main m’incitait à lui faire confiance. Il était gentil, ou en tout cas il en avait l’air. Il ne me jetait pas des regards qui me mettaient mal à l’aise.

Je posai le dos de ma main dans la sienne, et il me regarda d’un air désolé, comme si c’était sa faute. Il retira délicatement le morceau de verre de ma paume puis entreprit de la tamponner à l’aide d’une boule de coton imbibée de désinfectant. Oui, ça piquait, mais j’avais connu bien pire.

Il inclina la tête et se mit à souffler doucement sur la plaie tandis qu’il la nettoyait. Son souffle frais sur ma peau atténua la douleur, et je restais subjuguée par le mouvement de ses lèvres. Est-ce qu’il existait en vrai ? N’étais-je pas plutôt tombée sur la tête ? Dans un drôle de rêve ?

Il pressa la boule de coton fermement contre la plaie à l’aide de son pouce tout en sortant un nouveau morceau de coton et du sparadrap.

— J’aurais bien aimé appliquer un peu de pommade, mais comme je l’utilise rarement, je ne l’ai pas emportée. J’ai du Tylenol contre la douleur, histoire de tenir jusqu’à l’hôpital.

Ne sachant trop comment réagir, je me contentai de hocher la tête. Personne ne s’était jamais préoccupé de moi après une blessure. Et j’en avais eu beaucoup.

— Au fait, je m’appelle Mase, annonça-t-il en relevant les yeux de mon bandage.

— C’est joli comme prénom. C’est la première fois que je l’entends.

Il émit un petit rire.

— Merci. Et toi, tu as un nom ?

Oh. Il voulait connaître mon prénom. Aucune des personnes pour qui j’avais pu travailler ne m’avait demandé mon nom, à part une. Mais elle était différente des clients que j’avais sur mes autres sites de travail.

— Oui. Je m’appelle Reese.
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